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ALBERTS, Bruce, Dennis BRAY, Julian LEWIS, Martin RAFF, Keith 
ROBERTS and James D. WATSON , 1983 
Molecular Biology of the Cell 
ISBN 0-824-0-7282-0; cartonné : $ 35.95; plastifié $ 27.00; 21,5 x 27,8 x 
4-,2 cm; XXXIX + 1. 14-6 + 35 pages. 
Garland Publishing Inc., New-York and L ondon. 
Distributeur pour ! 'Europe : European Book Service Flevolaan, 36-38, 
1382 JZ Weesp, NL. 

Les au t eurs, qui sont médecin, biologiste, ch imiste de formation, 
qui ont abordé la biologie ce llulaire aux niveaux biochimique, biophysique 
et cyto log ique, et qui ont bénéf icié ici de la lecture c ritique de nombreux 
co llègues spéc ialistes des diverses techniques e t disciplines mais aussi et 
surtout de cel le d'étudiants chargés de détecter les passages manquant de 
c larté, nous livrent dans cette énorme brique, émergeant de la masse des 
données ac cumulées en vingt-c inq ans dans une multitude de laboratoires, 
une synthèse des principes fondamentaux du fonctionnement des ce llules 
v ivantes. Conçu avant tout pour les étudiants en médecine e t disc iplines 
connexes e t pour le lecteur curieux de la bio logie humaine, il est centré 
surtout sur la cel Iule eucaryote, sans négliger toutefois les apports métho­
dologiques, expérimentaux et c onceptue ls issus de la bactériologie et de la 
virologie. 

Les deux première parties, centrées sur la structur e et le fonc­
tionnement de la cellule, respectent la concept ion et la fac ture devenues 
c lass iques depuis que la microscopie élec tronique et les t echniques de 
fragmentation par ultra-centrifugation ont permis de jeter un pont entre la 
biochimie et la c yto logie. La première partie, toutefois, et c'est assez 
neuf dans un ouvrage pour étudiants en médecine, débute par les hypo­
thèses su r la format ion et la complexification des biomolécules au stade 
prébiologique, le passage au stade c ellulaire avec les premiers procaryotes, 
! 'évolution vers les eucaryotes et enf in vers les pluric el lulaires. Les autres 
chapitres détaillent la com positi on chimique du vivant, les problèmes 
d'énergie et les séquences métaboliques, puis les structures e t fonctions des 
macromolécules, spéc ia lement le couple ac ide nucléique-protéine; le dernier 
chapitre de cette première partie expose la panoplie des techniques dont 
dispose le biologiste : microscopie, ultracentrifugat ion, c ulture de cellules 
et tissu s, analyse séquent ie lle automatique, utilisation de molécules 
marquées et de sondes moléculaires; il conv ient en effet que l'étudiant 
réalise par quels raffinements d 'approches indirectes et d'astuces on arrive 
à une image synthétique de la st ructure et du fonctionnement c ellu laires. 
La seconde partie aborde et analyse ceux-ci . L es différents 
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compartiments ce llul a ir es sont décrit,, "démontés" et "remontés" tour à 
tour : me mbrane, organites e t o rgan e ll es : ribosome et synthèse des pro­
t é ines , mitochondrie e t maîtrise de l'é nergie, c hloroplaste et photosyn­
thèse , noyau et di vis ions ce llulaires. L' ém iss ion et la réception de mes­
sages c himiques, bases de l' intercorn rnun icat ion cellulaire, sont abordées 
ic i. La troisième partie est plus or igina le da ns la mesur e où, c ontraire ­
ment à ! 'habitude da ns les ouv rages de bio logie cellulaire , elle s'attache à 
ex pose r les problèmes de sy nchronisation e t de coordination des ce llules 
considérées comme faisant partie de ,: ,1m rnunautés interac tives chez les 
pluricellulaires e t insiste particu liè rement ,ur les aspec t s développeme n­
tau x, la différenc ia tion cellu laire et ti ssulaire, l'immunologie , la neu ro­
biologie . 

Le t ex t e es t toujours simple, tout e n intégrant les notions les 
plus récentes, e t il s 'appu ie systématiquement sur un jeu de photographies 
au microscope élec tronique, de schémas, de modèles permettant de vi sua­
lise r composition e t structure mo léculaires d'une part, fonctionnement ce l­
lulaire d'autre part. Compte tenu de la très vas te d iffusion de l'ouvrage , 
on peut c ompter qu'il sera réguliè rement mis à jour. L'entreprise consti­
tuera ainsi pour de nombreuses années la réfé rence en biologie moléculaire 
et ce llulaire. 

J.CI. RUWET 

AUSTIN, C.R. and R.V. SHORT, 1984 
Reproduction in Mammals. Vol. 4 : Reproductive fitness 
ISBN 0-521-31984-6; plastifié; 8.9 5 f ;17,3 x 24,5 x 1,4 cm ; XI + 241 
pages; Cambridge University Press, Cambridge, 1984, seconde é dition. 

Ce livre s'inscrit da ns une série de huit volumes su r la reproduc­
tion des mammifères, commenc ée en 1972 et dont le de rni e r-né, consacré 
à la sexualité humaine, date de 1980. Les éditeu rs ont en tr ep ris une rév i­
sion des premiers t omes de la série. Douze ans en effet sépare nt l'édition 
initiale du volume 4 intitulé alors Reproductive Patterns, et sa prése nte 
ve rsion profondément rajeunie; le plan e t les thèmes ont é té respec t és 
mais le découpage a été revu (7 c hapitres au I ieu de 5); les auteurs ont 
c hangé (il n'en res t e que deux de la version origina le), le t ou t a été mis à 
jour. 

Les mammifères occupent une grande variété de milieux su r la 
planète et leur adaptation radia tive abouti t à une grande di versité de 
typ~s morphoph ysio logiques a nimaux de tr ès petite taille à courte 
esperance de vi e d'une part, animaux de grande taille e t longévives 
d'autre part pour ne citer que des ex trêmes. Les contraintes phylogéné ti­
ques et ce lles du milieu ont contribué à mode le r une grande diversité de 
mécanismes physiologiques, comportementau x e t démographiques pour 
ajuster les stratégies de reproduc tion des espèces. L'objet de ce t ouvrage 
est de poser les problèmes, de dégager des principes généraux, et 
notamme nt d'étab lir les relati ons ex istant e ntre la taille, l'espérance de 
vie, l'âge de la pube rté e t de la première portée, la durée de la 
gestation, l'importance, l'espacement et le nombre des portées, la durée 
de la vie reproduc trice, a insi que de comprendre les mécanismes 
physiologiques, les contrôles e nvironnementaux, les adaptations comporte­
mental es et les contextes sociaux qui concourent au succès de la 
repr od uc tion des espèces. 

Le premier chapitre traite des stratégies de reproduc tion sur les 
plans dé mographiques e t sociaux. Le deu xième c hapitre s'arrête aux diffé­
rences spéc ifiques du mécanisme de la reproduc tion, notamment quant a u 
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taux d'ovulat ion, à la m ortalité des embryon s, à la durée de la gestation, 
y compri s le phénomène de la diapause, à l' espacement e t l'importance 
des portées, etc . Le chapitre trois envisage ce s problèmes sous l'angle du 
contrôle génétique, aborde la co-variati on du 1nâle et de la feme lle, 
examine les raisons du dimorphisme sexuel . Le chapitre quatre, consac ré 
au contrôle env ironnemental de la périodicité de la r eproduc tion, fait une 
large part à l'influence sur la physiologie des varia ti ons de la photopé­
riode, sans oublie r les variations saisonnières de la t em pérature, de la 
pluviosité, de l'al im entation, ni les fac t eurs sociaux de stimulati on e t 
,ynchroni sation; le rôle de l'homme est mis en exergue dans le contrôle de 
la r eproduc tion des animaux domestiques. Le chap itre 5, substantiel, traite 
du comportement sexuel mâle et femel le, des systèmes sexuels dans 
lesquels ceux - c i évoluent e t se rencontrent , de l'investissement e t des 
comportements parentaux, des relations mèr e- enfant, de l ' importance du 
cadre soc ia l pour le dével oppement psychophysio logique de la sexua lité du 
jeune e t de son apti tude parentale future. Le chapitre six traite des 
fac t eu rs immunologiques de l'aptitude reproductrice; i I s'arrête au para­
doxe que constitue l 'al log ref fe fétale, explique le transfert passif d' immu­
nité de la mère au foetus v ia le placenta puis le lait, évoque 
l'immunopathologie de la reproduction et notamment la relati on entre 
immunité e t infer t i lité, et envisage le contrô le immunita ire de la ferti li té, 
en d 'autres t erm es la m ise au point d'un vaccin ant iconcepti onne l. L e 
sept ième chapitre termine logiquement l 'ouvrage par la sénescence anato­
mophysiologique du syst ème reproduc t eur. 

L'ensemble est très c lair, stimulant, élégamment i llustré de plus 
de 130 graphiques et dessins au trait. 

] .Cl. RUWET 

BOAKES, Robert, 1 984 
From Darwin to Behaviorism. Psychology and the minds of animais. 
ISBN 0-52 1-2801 2-5; broché-plastifié; 18,6 x 24, 7 x 1, 7 c m; 14 + 280 p. 
Cambridge University Press. f: 15.00; $ 19.9 5. 

Ce livre, fort utile pour comprendr e les rac ines et les f luctua­
tions des débats sur toutes les questions relat ives à la psyc hologie compa­
rée, r e trace les idées et les théories qui, tantôt ont rassemblé, tantôt ont 
opposé l'évolutionnisme et la psychologie et accord e toute son attention 
aux recherches en psyc hologie animale qui ont le plus influencé les 
concepts en psychologie humaine. Il se concentre su r la période al lan t de 
1870 à 1930. A parti r de 1870 parce que c 'est à dater de ce moment que, 
sous l ' influence des théories de l 'évo lution qui revigoraient la zoologie et 
l'anthropologie, l'étude du comport ement est posée dans un contexte et 
dans une per spect i ve évolutionnistes. Jusque 1930 seulement parce qu'au­
delà de ce tte date, les développements de la psychologie expérimentale et 
c omparée sont tels qu'il eût fa llu exposer dans le détai l des concepts, 
théories, pr océdur es expérimentales et recou rir à un langage accessibles 
aux seu ls spécia l istes. L 'ouvrage tente de resituer l'évolution des idées en 
se concentrant, se lon les besoins, tantôt sur le travail scientifique lui­
même, tan tôt sur la vie et la carrière des c hercheurs, tantôt encore sur 
le c limat intellec t uel et la société du moment. Les c hapitres ne se 
succèdent pas se lon la ch ronologie mais sont organisés autou r d'un certain 
nombr e de thèmes, ce qui implique un certain nombre de retours en 
arrière, à l'occas ion de chaque chapit re, ainsi qu'un certain nombr e de 
redites et de chevauchements, d 'un chapi tre à l 'autre. 
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Le premier chapitre - évolution mentale - plante le décor où 
appa raissent e t s'imposent les idées sur le transfo rmisme et su r ! 'évolution 
mentale de l'animal et de l'homme, et examine l'influence réc iproque et 
l'influe nce sur leur époque des premiers théoric ie ns de l'évolution : Jean­
Baptiste LAMAR C K (1744-1829), Alfred WALLACE (1823-1913), Charles 
DARWI N ( 1809-1882), He rber t SPENCER ( 1820-1903), Thomas HUXLEY 
( 1825-189 5). L'idée qui s'impose est que le transformisme conduit à la 
dive rsifica ti on des espèces; la nuance, entre LAMARCK e t DARWIN, es t 
que pour le premier, il y a intergradation entre t outes les formes de vie, 
tandi s que pour le second, il y a disruption de ce lles-c i en diverses 
lignées , les formes su rvivantes qui nous sont contem poraines étant sépa­
rées . En dépit de quoi, l'accord s'établit à ce moment sur le fait qu'il y a 
continuité et non rupture ent re l'animal et l'homme, y com pris sur le plan 
du développement mental. L'influence de LAMARCK quant à l'hérédité des 
caractères acq uis se retrouve dans la façon don t DAR WIN et SPENCER 
considèrent d 'un même oe il et les instincts et les acquisitions devenues 
des habit udes spécifiques. LAMARCK et DARWIN son t l'un et l'autre des 
env ironnementa listes avant la lettre qui, da ns la sélection, attribuent un 
rôle prééminent au milieu. Cette a ttitude c ulmine avec BAINE ( 1818-1903) 
et l'observation du perfec tionnement des ac t es. C 'est plus t a rd qu'on 
examinera davantage les déterminants hérédi taires du comportement, sous 
l'influence en particulier des expériences de SPALDING (1840-1877), no­
tamment ce lle qui montre qu'un poussin néonate peut inte ragir de manière 
complexe avec son environnement sans auc une expérience sensorielle préa­
la ble. Alexander BAINE fut le premier psychologue à avoi r érigé .en prin­
c ipe l'étude ex pé rimenta le des relations e ntre le comportement e t le sys­
tème nerveux et à avoir utilisé l'expression "par essa i et erreur" pour dé­
signe r un processus acqui s d'ajustement au milieu . Herbert SPENCER est 
quant à lui le fondateur de la psychologie comparée du système nerveux, 
des fo rmes les plus s imples au cerveau humain, c lassés selon une échelle 
de comp lexité cro issante sous-t e ndant, successivement : les réflexes, les 
inst inc ts, la mémoire, le raisonnement. Toutefois, SPENCER et BAINE 
déf ini ssent l' obj et de la psychologie comme l' étude des opérations 
sub jec tives en rapport a vec le fonctionnement du ce rveau, alors que pour 
SPALDING et HUXLEY, la psychologie ne pourra progresser que si elle 
reche rche les co rré lations en tre le fonctionnement du sys tème nerveux e t 
des ac tes observables, et non des opérations mentales. Cette dernière 
att itude susc ite l'ob jecti on que si l'homme doit, au même titre que 
l'animal, être traité com me une machine dont les actes ne sont 
com préhensibles qu'en fonctio n d'expériences présentes et passées, alors, il 
n' y a pas de place pour le libre a rbitre et la morale. Cet t e attitude, 
toutefois, consti tuera 50 ans plus tard le point de départ du behaviorisme. 

Le deuxième chap itre - intelligence et instinct - montre le lien, 
mais aussi l'évolution des idées, de DARWIN à ROMANES (1848-1894) et 
de ce lui-c i à MORGAN ( 1852-1936). Pour le prem ie r et ses défenseurs 
comme HUXLEY, l'étude du com portement an imal es t le fondement de la 
psychologie; pour les a utres, ce n'est qu'un succédané de la psyc hologie 
humaine. Dans le dern ier quart du siècle, le fait de l'évolution es t ac­
cep té; ce lle-c i est une notion répandue , e t on replace la compréhension du 
fo nc tionnement du sys tème ne rve ux dans le cadre de l'évolution. Mais on 
est loin de la conti nuité qu' ava ient imaginée DARWIN e t HUXLEY; pour 
George ROMANES et Loyd MORGAN, la compréhension de ce qui se passe 
dans le cerveau d'un anima l ne peut se déduire que par a na logie avec 
l'expé ri e nce hum ai ne vécue, 1' introspec t ion étant a lors le seul moyen 
d'analyser les opérat ions mentales. Pour MORGAN, la psychologie compa­
rative demeure un sous-produit de la psychologie basée quant à elle su r 
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l'analyse de l'expérience subjectivf. Cette att itude conduit, à la fin du 
siècle, et contrairement à ce que laissait supposer le succès des théories 
évolutionnistes, à ce qu'on sou ligne avant tout l'immensité du fossé qui 
sépare les animaux et l'homme, considéré comme la seule espèce à avoir 
largement éc happé à la sélection, et c onsidé ré non seulement comme le 
sommet et le fleuron de l'évolution, mais auss i comme étant d'essence 
supérieure, et relevant d'un ordre différent. Les tenants de cette attitude 
insistent sur l'importance pour l'homme des expériences vécues et des 
traditions culturel les. Dans ce climat généra l, Francis GAL TON ( 1822-
1911) insiste quant à lui sur l'héritage biologique plus que sur le cu lturel; 
il recommande de fonder les observations sur des tests précis, appliqués à 
des populations importantes, et de les traiter statist iquement. 

Le troisième chapitre - psychologie expérimentale et habitudes -
met en exergue l'influence qu'auront sur le travail expérimental d'un 
THORNDIKE aux Etats-Unis les développements de la psychologie expéri­
mentale dans l'université allemande au début du siècle. Le monde univer­
sitaire allemand baigne dans le cu lte de la science pure, au point de mé­
priser toute recherche d'applications; le modèle admiré est la recherche 
fondamentale en chimie et en physique, où on ne se fie qu'aux conclusions 
déduites d'expériences soigneusement délimitées et cont rôlées. Dans la 
fou lée et sur le modèle de la physiologie, la psychologie se concent re sur 
une approche réductionniste en laboratoire; e lle n'a plus rien d'une science 
naturelle. 

L'importance accordée aux réflexes dans 1 •étude de la causalité 
des comportements, en particulier au sein de cette école allemande, re­
monte à DESCARTES ( 1596-1650). Le quatrième chapitre - les réflexes et 
le système nerveux - souligne la profonde et durable influence de celui -ci 
et de son concept de l'animal-machine, dont les comportements les plus 
complexes sont réduc tibles à des réactions automatiques à des stimulations 
du milieu; s'agissant de l'homme, DESCARTES distingue la machine cor­
porelle de l'âme. Du fait de la simi litude des structures, l'étude du corps 
des animaux est précieuse à la compréhension du corps humain, mais du 
fait de la dualité du corps et de l'âme, l'étude du comportement des ani­
maux est sans utilité pour la compréhension du psychisme humain. De la 
METTRIE ( 1709-17 51 ), d'abord parti san de ces conceptions, s'en éloigne 
(l'histoire naturelle de l'âme, 1745); il n'admet finalement plus la dualité 
du corps et de l'âme : la pensée, le raisonnement, le psychisme ont une 
base organique; il souligne la continuité non seulement corporelle mais 
aussi mentale entre l'animal et l'homme. Ce point de vue sera amplifié et 
consolidé par les chercheurs anglais qui, à partir de HARTLEY (1705-
17 57), se mettent à 1 'étude du corps des animaux pour comprendre l 'évo­
lution de l'homme. De DESCARTES à Johannes MUELLER et l'école des 
physiologistes de Berlin, dont Théodore SCHWANN, fondateur de l'école 
liégeoise de physiologie, fut un disciple, la filiation est év idente. Certes, à 
ce moment, on en connaît bien davantage qu'au temps de DESCARTES sur 
le fonctionnement du système nerveux : on connaît la structure de la 
moelle épinière, l'activité électrique du cerveau, la vitesse de la conduc­
tion de 1' influx, la distinction e ntre système nerveux sensoriel et moteur, 
le principe de l'arc réflexe. L'analyse des facteu rs de causalité du com­
portement requiert la mise au point d'expériences précises. Mais comme 
au temps de DESCARTES, on rejette toujours toute idée de spontanéité du 
comportement; toute activité du système nerveux ne peut se concevoir 
qu'en tant que réponse à une stimulation provenant de l'extérieur du sys­
tème nerveux lui-même. Dans le prolongement de cette école de physiolo­
gistes de Berlin, SECHENOV (né en 1829) s'engage plus avant et déclare 
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étudier la physiolog ie du sys t ème nerveux des ,rnimaux pour c omprend r e la 
psyc hologie de l'homme. Il peut être considér é com m e le fondateur de 
l 'éco le russe de psyc hophysio logie où s' il lustrera PAVLO V. 

Le cinqu ièm e chapitre - les réflexes conditionnés - est entière­
ment c onsac r é à ce tte école russe de psychophysiologie et à la place 
d 'l van PAVLOV ( 1849- 1936) dans l'histo ire de la psyc ho logie. Celle-c i ti ent 
surtout au fait que ,i PI\VLOV ne f u t pas le prem ier à sou ligner 
l'importance du lien ent re le fonct ionnement du systèm e nerveux e t des 
événements c irconstanc ie l s e t des opérations spécu lat ives, il fut le prem ier 
à expérimenter e t à é t ab lir un lien ph ysiologique entre les re lat ions 
insc rites dans l'organisation anatomo-physiologique de l 'an imal e t des 
événe:nents c irconstancie l s indépendant s e t sans signification au départ . L e 
c hapitre décrit dans le détail le contexte dans leque l prennent place les 
premières rec her ches de PAVLOV, et la façon dont son in t érêt se déplaça 
de l'étude du fonctionnement du système digestif vers l' étude des réflexes, 
qui sont à la base de sa c oncept ion natu r a liste de la psyc hologie . 
L'analyse du cadre dans lequel évoluèrent ces idées montre que si la 
découverte du r éf lexe conditionné est à mettre à l ' ac tif de ce tte équi pe, 
c 'est grâce au gén ie de Pl\ VLOV mais aussi par ce que ce ll e- c i di sposai t 
plus que t oute autre au monde de l'infrastruc ture et de la m éthode de 
travai l appropriés. L' in fluence de PAVLOV sur une intel ligentia av ide de 
secouer les contrai ntes de l 'autocratie est b ien sou lignée. 

Le sixième chapitre - la psychologie comparative et les débuts 
du behaviorisme - m ontre c omment, au tournan t du sièc le , le manifeste 
behav iorist e de WATSON va mettr e fin au dern ier r eliquat de la vie ille 
duali t é cartésienne du co rps e t de l'âme : à la fin du X!Xè en effet, on 
distingue encore couramment d'une part, les ac tions sim ples, fréquentes , 
devenues des habitudes inconscientes e t automat iques, e t d'autre part, les 
act ions com plexes qui r ésulteraient d'un raisonnement, d'une opérat ion 
menta le consc iente, considérés com me des facteurs de c ausalité, et ,Jont 
l' étude doit constituer le champ d'ac tion de la psyc hologie. Or, au but 
du XXè siècle, aux Etats-Unis, les travaux qu'ils consac rent a· organi s­
m es inférieurs condui sent LOEB e t JENNINGS, malgré leu r s divergences , à 
l a conclus ion que la notion de consc ience doit être exc lue de l'ana lyse du 
comportement en tant que fac t eur de causa lité . 11 n'est pas indifférent 
que convergent vers ce tte conc lusion commune deux c herc heurs que bien 
des choses opposen t : LOEB es t issu de l'école de physiologie a llemande; 
il ne se fie qu' aux résultats d'expériences rigoureusement contrô lées et en 
généralise les conc lusions; JENNINGS est un darwinien qui, bien que se 
basant su r des man ipulations expérimentales, demeure capable de s'en 
extraire et d'envisager les choses dans un contexte plus large. Or, cette 
nouvelle atti tude va s'étendre aux animaux supérieu r s à partir du moment 
où on se rend compte que des comportements qu'on avai t considérés 
com me m us par une opération mentale sont en fai t le r ésu ltat d 'ap­
prentissages par essais et erreurs. C'est notam ment la posit ion de 
THORNDIKE , pour qui t oute intelligence non hu maine peut e t doit être 
expl iquée su r l a base de l' é labor at ion de connec tions stimulus-réponse (S­
R). Le m ouvement va s'amplifier et LOEB c omme JENNINGS vont fair e 
des émules : comme le second, YERKES place ses travaux dans une pers­
pect ive évolutionniste; tandi s que comme le pr em i er, WATSON se concen­
tre exc lusivement su r l'analyse expérimentale de la format ion de com por­
tements complexes par l'ajustement de peti t es habitudes acquises. Pour 
lu i, il n' y a pas de fac t eurs centraux de dé t erminati on du comportement; 
pensées, sentiments, motivations peuvent être analysés en te rmes de dif­
férentes form es de stimulations périphériques. Considér er la complex ité-
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même des comportements se rait régresse r vers une psycho logie ph ilosophi­
que. Or, pour WATSON, l' étudiant en psyc ho logie a aussi peu besoin de 
philosophie que l'étudiant en physique ou en c himie ... On sait qu' on est 
revenu aujou rd 'hui de cette fo rme d' extrémisme. PRIGOGINE, pri x Nobel 
de ch imie, ne se réclame-t-il pas aujou rd'hui de la philosophie ? 

Le sept ième c hap it re rompt résolument avec le behaviori sme, 
pu isqu'il détaille les é tudes - ce lles de W. KOEHLER e t de R. YERKES -
portant sur l'aptitude des grands singes à résoudre des problèmes neufs et 
à atteindre un but. Pour DESCARTES, il était év ident que les grands sin­
ges n'étaie nt pas doués de pensée puisqu ' ils ne produisent rien de compa­
rable au langage ar tic ulé et sont incapables de résoudre des problèmes. 
Pour ROMANES au con traire (Animal Inte lligence, I 882), il est évident que 
tant par leur inte lligence que par leur anatomie, les grands singes se rap­
prochent tr ès près de l'homme . Pendant le prem ier quart du siècle, indé­
pendamment l'un de l' aut re, et bien qu'un proje t de rencontr e fut é laboré 
mais que la guerre rendit impossib le, W. KOEHLER à Tenerife et 
R. YERKES aux Eta ts- Un is, en Ca li fo rni e d'abord, en F loride e nsuite, vont 
mener à bien des expé rie nces su r l'inte llige nce des chim panzés e t des 
ora ngs-outans, ca r ils son t insatisfaits par le réduct ionnisme ou 
THORNDIKE a condu it la psychologie ex pé rim e ntale . 

Les travaux de KOEHLER à Te ne rife pendant la première guerre 
1 'amè ne nt à la convic ti on qu'un chimpanzé peut trouver soudainement la 
solution d'un prob lème, non à la suite d'une simple association, ou par 
chance, mais par un processus log ique interne, à la suite d'une restructu­
ration brusque de la perception de la si t uat ion : c'est l'Einsicht ou l' 
Insight, l'illumination. KOEH LER attribue la performance à la meilleure 
appréhension v isue lle des pri mat es. Cela le conduit, lorsqu'il sera de retour 
à Berlin vers 1920, à approfondir l' é tude de la perception visue lle, ce qui 
imp lique l' affinement de la neu rophysiologie, et à la formulation de la 
théorie de la Gesta lt. 

R. YERKES de son côté s'i nté resse au processus d'idéation. Sou­
hai t ant disposer d'un matériel an imal plus f iab le que les singes des zoos, 
il s'efforce de c réer un Insti tut de Psychologie comparée d'abord, un Insti­
tut de Prirnatologie ensuite . Pendant un congé sabbatique à Santa Barbara, 
il monte des expé riences comparables à ce lles de KOEHLER (atteindre une 
banane placée hors de portée en empi lant des caisses ou en em boîta nt des 
bâtons) e t suggè re que les si nges sont capables d'une fo rm e de raisonne­
ment. Plus t ard, il s'efforce de le ur e nseigner un langage ar ticulé; devant 
l'évidence de l'insuccès, il suggère qu'il serait avantageux d'essayer de 
leur apprendre à utiliser les mouvements de leurs doigts pour communique r 
par geste, comme le font les sourds-muets; on sait le succès que connaîtr a 
ce gen re de t enta tive quarante ans plus tard ! Ayant acqui s une posit ion 
dominante dans la Société américaine de Psychologie, e t devenu un orga­
nisateur hors-pair, YERKES parviendra en 1929 à créer, sous l'égide de la 
Ya le Uni versity, une stat ion de primato logie près de Jacksonv ill e e n 
Floride. 

Les travaux de KOEHLER et de YER KES convergent quant à la 
double conc lusion qu'il est impossib le d 'app rendre à un s inge à produ ire un 
langage ar tic ulé, et qu'il est parfa item ent possible de l'amener à résoudre 
des problèmes nouveaux . Le fait que des apt itudes intellectuelles diffé­
rentes pu issent ê tre liées à la position phylogénique sera fo rt mal reçu 
aux Etats-Unis à un moment où se développe un for t courant eugéniste, et 
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où ces conclusions pourraient paraître conforter l'idée selon laquelle il y 
aurait des différences d'aptitudes inte llec tuelles entre les races humaines 
el les-mêmes. 

Le huitième chapitre - Nature and Nurture - évoque ce qu'il 
faut bien appeler la querelle de l'inné e t de !'Acquis; querelle de forme, 
car la plus grande c onfusion a tou jours régné sur la signification exacte 
des termes qu'utilisaient les protagonistes, sans compter les acceptions que 
donne le langage courant à l'instinct, à l'inné; querelle de fond aussi. 

Au XIXè siècle, l'instinct est défini comme une force vitale 
sous-tendant et orientant vers un but un ensemble d'actes et de réactions 
naturels et inconscients. Herman REIMARUS avait identifie et classifié 47 
de ces tendances. LAMARCK les considère comme transmissibles héré­
ditairement. Pour DARWIN, les instincts se prêtent à la sélection au 
même titre que les structures morphologiques. Pour SPENCER et pour 
DAR WIN, cependant, les instincts ne sont plus de vastes tendances, mais 
se réduisent et se situent à un niveau de complexité immédiatement 
supérieur à celui des réflexes. Il reste qu'en 1895, Loyd MORGAN se plait 
à relever les nombreuses acceptions différentes sous lesquelles ses 
contemporains utilisent la notion d'instinct. 

Vers 1900, à la suite de la redécouverte des lois de MENDEL, 
on s'attache à essayer de départager ce qui est inné et ce qui est acquis 
et on s'interroge sur l 'héritabilité des aptitudes mentales chez ! 'homme. 
William Mc DOUGALL en particulier, esprit précoce et à la formation 
scientifique incomparable - il est géologue, physiologiste, médecin, anthro­
pologue - remet en honneur l'étude comparative, dans une perspective dar­
winienne, non pas des aptitudes intellectuelles, mais des émotions chez 
l'animal et chez l'homme. Pour lui, l'esprit humain possède une certaine 
tendance innée et transmissible, commune à tous, mais modulable selon les 
circonstances et par la culture. Chaque instinct correspond à une émotion 
et est orienté vers un but qui lui sont propres. Selon cette conception, un 
instinct n'est pas rigide mais peut être modifié légèrement par l'expé­
rience et par la pratique. L'intérêt d'étudier les animaux pour le dévelop­
pement de la psychologie humaine est que chez les animaux, les instincts 
apparaissent mieux car ils sont moins modifiés par la culture. L'intérêt de 
la psychopathologie humaine est que chez les malades les instincts 
apparaissent en surface d'une manière exagérée. On note ici que Mc 
DOUGALL fut influencé par les conceptions freudiennes sur le sexe, sans 
toutefois faire siennes les conclusions et implications du freudisme. La 
propre influence de Mc DOUGALL, qui enseigna à Oxford d'abord, puis à 
Harvard à partir de 1920, fut considérable. Mais le point faible de ses 
conceptions est que sa classification en sept instincts demeure spéculative, 
péché mortel aux yeux des behavioristes américains. 

William TROTTER se place également dans une perspective dar­
winienne; il y a pour lui deux étapes révolutionnaires dans ! 'évolution bio­
logique : le passage aux organismes pluricellulaires et la constitution de 
sociétés animales; l'originalité de l'homme ne tient pas tant à ses aptitu­
des intellectuelles qu'à son caractère social. C'est l'organisation sociale 
qui modifie les instincts naturels; ! 'altruisme, par exemple, est un sous­
produit naturel de la grégarité, et est devenu un instinct. Ces conceptions 
sont caractéristiques de ce qu'on appellera le darwinisme social. 

Une forme parallèle de l'influence du darwinisme en psychologie 
est celle qui conduit à catégoriser et classifier les races humaines sur le 



plan de leur psychologie et de leurs aptitudes. Cette tendance se si tue 
d'abord dans le contexte de la première guerre mondiale et c0nduit, sous 
le couvert des nationalismes exac e rbés, à des écar ts de langage incroya­
bles. Elle se développe e nsuite dans le cadre de l'immigration aux Etats­
Unis. Elle se fonde sur l'étude des re lations entre les ca rac tères physiques 
et les aptitudes intellectuelles, dont HAECKEL était un apôtre. Elle ali­
mente le courant eugéniste. Toutefois, l'étude statistique des carac t é ris­
tiques physiques et intellec tuelles des recrues ,nnéricaines d'abord, des 
vagues successives d'immigrants ensuite, qui avaient d'abord été utilisées 
pour justifier la catégorisation en races et classes sociales et à considérer 
les différences d'aptitudes comme caracté ristiques de celles-ci , ont en ef­
fet mis en évidence les changements des c aractè res et la tendance rapide 
à l'uniformisation dès que les populations d'origines diverses se tr ouve nt 
placées dans des conditions identiques. On prend dès lors ses distances vis­
à-vis des déterminismes biologiques. Les tendances environnementalistes 
l'emportent et les slogans sur l'hérédité sociale cèdent la place aux slo­
gans sur la transmission culturelle. 

On en était arrivé dans les années trente à faire la distinction 
entre d'une part la simple action instinctive se référant à un processus 
physiologique de libération d'une réponse non apprise, et la notion d'ins­
tinct à connotation téléologique dans le sens d'une tendance dirigeant les 
actes vers un but. Le courant environnementaliste et développementaliste, 
résolument anti-héréditaire, culmine avec les prises de position de KUO 
pour qui même la notion d'action instinctive doit être réprouvée du lan­
gage des chercheurs "puisque tout comportement est le produit d'inter­
actions entre les gènes et l'environnement, qui com mencent à la 
fécondation de !'oeuf". En fait, à la suite d'un amalgame, le rejet des 
excès des attitudes héréditaristes en ce qui concerne les aptitudes des 
races humaines, a rejailli pour des raisons idéologiques sur l'analyse des 
comportements en termes de tendances ou d'actions instinctives. La place 
est ainsi dégagée, dans la foulée de WATSON, pour le triomphe aux Etats­
Unis d'une psyc hologie expérimentale d'inspiration behavioriste centrée sur 
le rat blanc Ra.t.ti.u.. nokveg~Q(.(.)., atb~n(.(.)., ! 

Ce survol rapide du contenu des différents chapitres est évi­
demment impropre à rendre compte de toutes les nuances et subti I i tés, 
enrichies de multiples anecdotes, avec lesquelles BOAKES nous conte 
! 'histoire de la psychologie comparative et des hommes qui ! 'ont faite. 
L'ouvrage est à conseiller à tous les comportementalistes intéressés à 
l'histoire de leur science et soucieux de voir d'où ils viennent. On regret­
tera toutefois que, s'arrêtant à 1930 et à l'amorce d'une domination beha­
vioriste, l'ouvrage laisse croire que celle-ci fut la panacée, et qu'il n'y 
eut pas d'alternative. Dès lors qu'il y a discussion sur l'héritabilité des 
comportements et les concepts d'inné et d'instinct, la notion de sponta­
néité, on s'étonnera de ne trouver nulle mention, même légère, de l'étho­
logie comparée, qui se place dans la mouvance darwinienne en ce sens 
qu'elle traite les comportements comme des structures, et dont les racines 
plongent résolument dans la période couverte par l'ouvrage. 

J.Cl. RUWET 
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BROWN, Richard E. and David W. MACDONALD, 1985 
Social odours in mammals 
Volume 1 : X + 506 + 50 (index) pages; 1 3, 5 x 23, 5 x 3 c m; ISBN 0-19-
857546-7; juillet 1985; 45 f: 
Volume 2 : X + 375 pages ; idem x 2,3 cm ; IS BN 0-19- 857617-X; juillet 
1985; 32 E; cartonnés. 
Oxford University Press, Wa lton Street, Oxford OX26DP, U.K. 

Tout autant que le développement des g la ndes mammaires, I' im­
porta nce des g landes c uta nées e t autres organes prod uc te ur s de substances 
odorantes ainsi que l' apt it ude à détec ter e t di sc rimir.e r fineme nt les 
odeurs constitue nt des carac t è res de la c lasse des mammifères, dont le 
comportement socia l et l' ajus t ement au m ili eu sont pe rpétuellement con­
trô lés, stimulés, modulés par un monde d'odeurs. L'étude de ces carac t è res 
et apt itudes mammal iens requiert une approc he interdisc iplinaire mobilisant 
les connaissances de l' a natomiste e t de l'histo logist e, du c himiste e t du 
bioc himiste, de l'endoc rino logiste e t d1J neuroph ys iologis t e , de l' éco logiste 
et de l'éthologiste . La litté ratu re à ce sujet est inégale - surabondante 
pour ce rtains aspec t s e t certa ins taxa, ind igente pour d' au tres - et surtout 
e ll e est di spersée dans les publica tions re levant de ces différentes 
disc iplines . t e but des éditeur s es t de rassemb ler e n un seul ouvrage le 
fruit de ces e ffort s di spe rsés ou sépa rés, de faço n à dégage r les points 
fo rts où des synthèses sont dé jà poss ibles, e t de jeter un éc lai rage sur les 
points fa ibles qui mériteraient des approfondisssements. Le résultat, 
véritablement encyc lopédique , se répartit en deux volumes (c hapitres 1 à 
11 e t 12 à 20 respect ivement). 

Une brève introduc tion (MACDONALD et BROWN), bourrée de 
c itations , retrace l' évolution et si tue 1' impor t ance du concept de phé ro­
mone dans la com munic ation c himique des mamm ifères . Le pre mier c ha­
pitre, des mêmes auteurs, présente les types de s tructures, glandes et or­
ganes producteurs des ode urs intervenant dans ce tte communication. 
Comme il n' y a pas de communicat ion qui ti enne, non seul e ment sans 
message ni émetteu r, mais non plus sans récepte ur, on eû t a imé qu'un mot 
soit donné ic i des st ruc tures et organes de récept ion, des capacités de 
dé t ec tion. Le reste de l' ouvrage, des c hapitres 2 à 20, es t consac ré aux 
d ifférents o rdres de mamm ifères; certa ins chapitres sont c ourts, l'in­
formation étant plus fragmen t ai re et anecdotique; d'autres sont beaucoup 
plus fou illés, et certa ins ta xa justifient plusieurs c hap itres très denses. 
Da ns chaque cas , les auteu rs déc rive nt les structures et organes d'émis­
sio n, l'anatomophysiologie de la perception, les comporte ments impliqués 
dans l'émission e t le marquage, la fo nc ti on des odeu rs dans le comporte­
ment socia l; il s sont souvent complé t és de photos, c oupes histologiques, 
schémas et dessins des att itudes impliquées da ns le marquage. Les ma­
ti è res traitées se répa rtissent com me sui t : 
Monotrèmes (E.M. R USSE L, 2 : 37-44); 
Marsupiaux (idem , 3 : 45- 104), c hapitre très doc umenté su r tous les plans 
de l' étude : systématique, a natomie, histolog ie , ph ysio logie, éco logie, étho­
log ie e t soc iologie; 
Euthériens primitifs : insec t ivores et appare ntés (D.v. HOLST , 4 : 105-
154), en ce compris les Tupaiidés ( 123-132), ces mammifères énigmat iques 
si proches des premiers primates ; c 'est e n ra ison de leu r intérêt phylogé­
nétique que ceux-c i ont fait l' objet de travaux é tonnam ment nom breux en 
laboratoir e, au poi nt que Tupcu.a be.lange.Ir.-<. fournit la matière d'une étude 
de cas constituant un c hapitre à elle seule (D.v. HOLST, 5 : 155-216); on 
notera l'a t t en ti on qui y est apportée aux différences individue ll es et aux 
méca ni smes et aspec ts physiolog iques; 
Chiroptères (U. SCHM IDT, 6 : 217-234) et 
Ongulés primitifs (R.E. BROWN, 7 : 235-244) so it Tubuüde.nt.a:ta (oryc t e -



rope), probosc idiens (éléphants) et hyraco.i"des (damans) sont traités d'une 
manière plus rapide, l'in formation faisant enc ore relativement défaut; 
Les rongeurs monopolisent quatre chap itr es . R.E. BROWN (8 : 245-344) 
fournit une remarquable synthèse, basée sur plus de 400 références, d'un 
domaine qui s'enrichit sans cesse : les effe t s des odeurs sur la physiologie 
de la reproduc tion des ronge ur s; on y trouve une foule de données et des 
discussions sur des thèmes tels que : la sé lec tion et la reconnaissanc e des 
partenaires; l'induction ou l'inhibition de la puberté; la synchronisation des 
oestrus; le bloc age de la gestation; les effe h de la lactation; les relations 
parents-jeunes; les réponses hormonales ... Le~ trois c hapitres suivants sont 
plus descriptifs et informatifs : Rongeur s Il : sous-ordre des myomorphes 
(R.E. BROWN, 9 : 345-457), qui se base sur plus de 550 références; Ron­
geurs III sous-ordre des sc iuromorphes (Z. T. HALPIN, 10 : 458-479); 
Rongeurs IV : sous-ordre des hystricom orphes (D. W. MAC DONALD, 11 : 
480-506); 
Lagomorphes (lièvres et lapins) (D.J. BELL, 12 : 507-530) et 
Perissodactyles (tapirs, rhinos, équidés) (P.D. MOEHLMAN, 13 : 531-549) 
sont des chapitres de transition; 
Artiodactyles (L.M. GOSLING, 14 : 505-618) est plus substantiel; des che­
vrotains aux c ervidés et suidés, le groupe a fait en effet l'objet de nom­
breuses études de socioécologie qui ont mis en évidence l'importance de 
l'olfaction dans la t e rritoria lité, la hi érarche et la rep roduction; 
Carnivores (D. W. MAC DONALD, 15 : 619-722) est incontournable et cons­
titue un des chapitres les mieux présentés, les plus fouillés et les plus 
agréables à I ire. 
Cétacés, pinipèdes et siréniens (16 : 723-731) d'une part, édentés (tatous, 
pangolins, fourmilie rs) et pholidotes (paresseux) (17 : 732-738) de l'autre 
sont traités de façon que l'ouvrage couv re toute la c lasse, malgré le 
manque d'informations et grâce au dévouement de R.E. BROWN qui 
assume ses responsabilités d'éditeur; 
Les primates enfin, où les mul tiples études sur les vocalisations et les 
mimiques ont monopolisé l'attention et occu lt é le rôle de l'olfaction, cou­
vrent les trois derniers chapit res : le titre du chapitre 18, l'ordre des An­
th'1.opoidea (G. EPPLE, 739-769) est étonnant : le taxon ne constitue pas 
un ordre, mais était jadis un sous-ord re, et l'appellation ne se retrouve 
pas dans la c lass ification utilisée dans le texte où on adopte la distinction 
entre strepsirhinien et haplorhinien (tarsier y compris) qui _ remplace 
aujourd'hui la subdivision prosimien-anthropo.i"de... Ce chapitre passe en 
revue ce que l'on sait pour l'ensemble des primates. Le chapitre 19 
(G. EPPLE et A.B. SMITH : 770-853) es t une étude de cas centrée sur le 
tamarin (callitric idé,Saguùu.w ou/2c..-<.c..oll-<./2 ), et donne par comparai son une 
idée du degré de sophistication et de précision atteint chez les espèces les 
mieux étudiées qui servent de modèles; les auteurs abordent des problèmes 
tels que le contrôle hormonal des glandes odorantes, la nature e t les 
propriétés chimiques des marques olfac tives, leur durabilité, leur fonction 
socia le, leur spécificité et la variabilité individuelle de la perception. Le 
chapitre 20 (R.L. DOTY : 804-832) concerne l'espèce humaine, où la prise 
de c onsc ience de l'importance des moyens de communic ation olfac tif s est 
relativement récente. On y aborde l'inventaire des sou rc es et de la nature 
des odeurs, y compr is de ce lles qui sont associées à des désordres 
métaboliques : la discrimination sexuelle sur base de l'odeur des aisselles, 
de la main, de l'haleine; la nature et les fluctuations des sécrétions 
vaginales; la reconnaissance par le bébé des odeurs de la poitrine 
maternelle; l'influence des différences se xuelles et du cycle menstruel sur 
la perception des odeur s, et leur rôle supposé dans la communication. 

445 



Des index tr ès com ple t s - noms d' au t eurs, noms ang la is e t I1o;ns 
latins des espèces, sources des odeur s - term inen t c: haq,1e vo lu m e et font 
de l' ouvrage un outil de travai l e ff icace. Il consti t ue r- a pour longte! nps la 
r é f ér ence indispensab le à t out qui s' intéresse au r ô le des odeu rs dans le 
c omportement soc ial, e t ne pourra être ignor-é de qui, :onque étud ie les 
m am mi fè re s sur le t err-a in ou les u t i lise au laboratoi re . 

].Cl. RUW ET 

CRAWLEY, Michael J., 1983 
Herbivory : the dynamic of animal-plant interactions 
ISBN 0-632-00808- 3; cart onné; 16 x 24 x 2 r. rn ; 4 37 pages; E 27. 50 . 
Studi es in Ecology, Vo l. 1 O. 
Blackwel I Sc ienti fi c Pub I ic ations, O xford . 

L'ob je t du présent ouvr age est l'éc o logie des populations des 
plantes et des animaux qui s'en nourrissent. tes c:onservat ionni stes conna is­
sent b ien les travaux exemplaires de l' Institut Internationa l de Rec herc hes 
du Ser engeti qui, à partir de Ser onera et pendant les .:1nnées soi xante-dix, 
a soigneusement ana lysé les re lations entre le c li mat, le so l, la végé ta­
tion, les herbiv ores et leu r s préda t eur s dans les plaines du ~,lord de la 
Tan zan ie . Ce genre d 'é tude intégrée, dont il exis t e auss i ·~u e lques 
exemples où interviennent les insec tes, demeure exc ept ionne l. D'habitude, 
plantes et animaux phytophages sont étudiés sépar ément, par des spéc ia­
listes différents. La vo lonté manifestée dans ce t ouvr age est au contraire 
d 'aborder l' étude des popu lations des uns et des autres simultanément, 
conjo i ntement, dans leurs inter ac tions, c omme il sied et c omme ce la se 
passe dans la na t ur e. C 'est une appr oche c ertes p lus diff ic i le, mais qui 
réjouira les hommes de terrain confrontés à la réalité agro~omes 
contrô lant les pestes des cultures et forêts, conserva t1 onn1 stes protegeant 
les habitats et paysages, gestionnaires de la faune sauvage survei llant des 
troupeaux d'herbivor es . .. 

Les questions c en trales de l'ouvrage son t : comment la nature, 
l'abondance, la tai lle, la répartit ion, la c omposi ti on chimique des plantes 
inf luence-t-el le l a c r oi ssance, la fertilité, la fécondité, la survie, la répar­
tition, les déplacements (émigration, immigration) des phytophages. Et 
commen t l' abondance, la diversité, la sé lec tivité, les patrons tempore ls et 
spatiaux de la pression exer cée par l es phytophages inf luencent-e lles 
l'installat ion, l a croissance, la reproduction, le maintien, la répartition, la 
dissémination des végétaux ? Les p lantes influenc ent c ertes davantage les 
phytophages que l ' inverse. Mais il n'y a pas de réponse sim ple et unique à 
ces questions c omplexes . Les relations sont encor e r e lativemen t simples 
en tre une plante et un monophy t ophage; elles devi ennent très comp lexes 
entre une communauté végéta le et un polyphytophage ou une communauté 
de phytophages .. . 

On considère ic i t ous les phytophages, à l' exclusion des dé trit i­
vores, susceptibles d' interférer sur la c r oissance , la réparti tion et la fé­
condité des p lantes dont ils se nourrissent. O r, ces différents phytophages 
les affec t ent inégalement : les herbi vores-folivo r es n'infl uenc en t pas dra­
matiquement la survie, mais retardent la germination, freinent énorm ément 
la reproduction; les florivores et frugivores réduisent la fécond i t é, mais 
favorisent la pollinisat ion et la di ssémination; les gr anivores a ffec tent dra­
matiquement le taux de survie, mais c ontribuent à la di spersion des se­
menc es. Les popu lations de phytophages, quant - à e lles, ne dépendent pas 
aussi étroitement les unes que les autres des p lantes nourric ières : les 
populations d'insec t es t endent à être davantage c ontrôlées par leurs 
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prédateurs, les parasites, les maladies; ce lles de mammifères ne sont guère 
contrô lées par leurs prédateurs, mais davantage par la nourriture disponible 
et su rtout par sa qualité; une diminution de la nourriture disponible 
entraîne une diminution de la survie, freine, retarde ou réduit la fécondité 
(réduction de ! 'ovulation, augmentat ion des avortements, ... ). 

Bien que disparates, les recherches sont suffisantes aujourd'hui 
pour qu'on s'efforce de construire un cadre théorique. La dynamique des 
interactions plantes-phytophages est expliquée par une série de modèles; 
les paramètres démographiques des uns et des autres, qui exp liquent 
l'abondance et la stabi lité des systèmes, sont discutés. Des exemples mon­
trent comment la théorie et la modélisation permettent de rationaliser 
l'exploitation, la gestion, le contrôle des populations des végétaux et des 
phytophages. On retiendra toutefois que, plus que des nouvelles descrip­
tions ou modélisations, ce qui se révèlerait le plus utile aujourd 'hui, ce 
serait de mettre la théorie et les modèles à l'épreuve de tests expérimen­
taux. 

Voilà donc un ouvrage stimulant, qui explore des domaines envi­
sagés sous un angle nouveau, et qui s ' appuie sur plus de mille titres de 
références. 

J.Cl. RUWET 

HANSELL, Michael, H., 1 984 
Animal Architecture and Building Behaviour 
ISBN 0-582-46815-9; cartonné; 15,5 x 23, 1 x 1,8 cm; XII + 324 pages; 27 f 
Longman, London and New- York. 

Voilà un livre agréable à lire, sur un sujet passionnant : les 
constructions animales . Ce lles-c i ont toujours émerve illé les zoo logistes et 
les plus élaborées d'entre e ll es - toiles d'araignées, termitières, nids de 
tisserins, huttes et barrages des castors - sont considérées par les étholo­
gistes comme reflé tant des sommets du psychisme animal. Au départ d'une 
littérature très abondante et précise, quelques synthèses ont été consa­
c rées à l'un ou l'autre groupe. Une vaste fresque richement illustrée -
e ll e -même un sommet en la matière - a été écrite par von FRISCH en 
1975 (Animal Architecture, Hutchinson, Londres, 306 p.) et les COLLIAS 
ont édité en 1976 un ouvrage collect if (External Constructions by Animais, 
Hutchinson and Ross, Stroudburg, 413 p;) rassemblant quelques-unes des 
publications les plus marquantes sur les constructions animales. Quoi de 
neuf dès lors, et qui justifie cette appréciation flatteuse ? D'abord, l' en­
thousiasme communicati [ de ! 'auteur, ! 'admiration qu'il éprouve pour ce 
qu'il observe et étudie, et qui transparaissent au fil des pages. Ensuite, la 
concep tion et le but de l'ouvrage. Ce n'est pas un catalogue ni une 
encyc lopédie accumulant mille et un faits; c 'est un livre d'éthologie, où il 
ne s 'agit pas simplement de s'extasier su r l'ingéniosité des constructions 
animales, mais de s'interroger sur le comportement des animaux qui les 
ont fa ites : comment s'y sont-ils pris ? A quoi cela leur sert-il ? Qu'est­
ce que cela a représenté comme coût et comme travail ? Combien de 
temps leur faut-il pour les réaliser, pour atteindre l'efficacité voulue, la 
perfection finale ? Le but de l'auteur est de montrer que par l'étude de 
cas choisis au travers des phyla, il est possible de dégager une pensée 
uni f icatr ice; HANSELL considère l'étude des comportement s c onstructeurs 
comme une discipline en soi, qui peut être abordée selon les plans classi­
ques de !'éthologie : quelles sont les informations et stimulations qui dé­
clenchent et guident le travail; quelles sont les modulations internes; 
quelles sont les interactions entre le travail qui se fait et l'animal qui le 
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fait, comment se développe le comporte ment de construc tion; en quoi le 
comportement e t ses résultats sont-ils adaptés, et comment se sont-ils 
insta ll és au cou rs de l'hi stoire de l' espèce ? 

L'ouvrage comprend deux part ies d' égale importance, la premiè re 
centrée davantage sur les cons tructions, la seconde centrée davantage sur 
les questions que soulèven t les comporte me nts construc t eu rs. 

Dans la première partie, HANSELL donne une idée de la diver­
sité et de l'uni versal ité des comportements de construction e n choisissant 
quelques exemp les entr e mille au travers des phyla, des protozoaires aux 
vertéb rés; les c hampions des const ruct iüns, ceux chez qui en tout cas le 
compor t ement constructeur est le plus ré pandu, sont les insectes, les arai­
gnées e t les oiseaux. Un c hap itre s 'inte rroge sur les fonctions des cons­
truc tions : protection contre les fluc tuations de l' e nvi ron ne ment (contrôle 
de la t em pérature et de l'humidité, aération), ou contre les da nge rs que 
représentent les autres animaux, prédateurs surtout (protection mécanique 
ou camouf lage); cap ture ou stockage de proies; c ulture de champignons 
c hez les termites e t fourmis; participation à la transmission d'in format ions 
(l e matériau assurant la transm iss ion de l'information, la construc t ion 
consti tuant e ll e -même le signa l, ou contribuant à le mettre e n valeur, 
comme dans les arènes des oiseaux à berceau). Les chapit res suivants 
analysent la nature e t les qualités des matériaux (boue, branchettes, 
feuille s, mucus, fils de so ie , ... ) sous l'angle des efforts a uxque ls il s sont 
soumis (en compression ou sous t e nsion); les méthodes de construction 
(empile r e t assemble r; modeler e t façonner; e nroule r et fi xer; ti sser, nouer 
ou coudr e); les structures e t les contraintes qu'elles subissent. 

La de uxième partie est un "mic rocosme" de l 'étho log ie, et on y 
voit débattre, à propos e t à · l'occasion du comportement c onstructeur, 
t outes les questions dont se délectent les é thologistes. Elle a essent iell e­
ment pour obje t de montrer que les a rtefac t s, les produits des comporte­
ments de construction, sont des témoins pour la comparaison, et des outi ls 
pour l'expérimentation, permettant d'analyser les comportements eux­
mêmes. Connaissant le comportement qui about it à t e ll e structure, e t sa­
chant que la com paraison des comportements a revivifié e t conforté la 
systématique de maints groupes, on réa li se qu e les a rtefac ts sont des té­
moins durables permettant de se livre r à cette app roche comparat ive. En 
examinant des a rtefac t s fossilisés, on dispose même, à titre tout à fait 
exceptionnel, de témoins de comportements révolus permettant qu'on se 
mêle raisonnablement de phylogénie. Et puisque la comparaison d'artefacts 
plus ou moins a nc iens permet de déce ler des t ransformations, on peut 
s'interroger sur ce qui a été le moteur du c hangement, donc de l'évolution: 
un changement de perception des stimuli, un changement de c hoix des 
matériaux, une modification de la séquence d'actes, un changement de 
fonction ? L' observation et l' expérimentation sur une cons truc tion en cou rs 
prennent a insi leur sens : le comportement de cons truc tion est-il orie nté 
vers un but : l'artefact parachevé et à fo nc tion déf inie; ou se fait-i l en 
se faisant dans un je u d'interactions entre le constructeur e t le fruit de 
son travail ? 

On le voit, cet ouvrage est l' occas ion de poser d'une manière 
rafraîchissante et original e les quest ions éterne ll es de l'éthologiste. 

J.Cl. RUWET 
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JOLIVET, Pierre, 1986 
Les Fourmis et les Plantes. Un exemple de coévolution 
Fondation Singer-Polignac; ISBN : 2-85004-046-0; ca rtonné; 16 x 24 x 1,2 
cm; 44 dessins, 33 photographies en couleu rs; 256 pages; 230 Ff"; Société 
Nouvelle des Editions N. Boubée, Paris, avril 1986. 

Il existe différents types et degrés de re lations entre les fou rmis 
et les plantes. Les fourmis peuvent sectionner des racines, perc er des 
tiges, couper des feuilles pour s 'e n nourrir ou s'en serv ir com me mat~riau 
de construction, et être considérées à ce titre c omme des ravageurs. Elles 
peuvent aussi être bénéfiques aux plantes par la prédation qu' el les exer ­
cent sur d'autres phytophages et par leur rôle dans l'ameublisse rnent des 
sols, l'enfouissement des sernences. Il existe des relations plus étroites, le 
plus souvent occasionnelles, mais parfois permanentes et systématiques, 
entre les fourmis et les plantes. Il y a plusieurs siècles que l'on a décou­
vert au \-lexique et en Indonésie des "plantes à fourmis" ou myrmécophy­
tes, qui abritent des fourmis dans des structures spécialisées - cavités 
foliaires ou caulinaires - ou les nourrissent à partir de corpuscules de sé­
c rétions, et qui semblent bénéficier de leur présence. Au début, on croyait 
à la génération spontanée des fourmis sur ces myrmécophytes. Aujourd'hui, 
on voit dans cette myrmécophilie un des sommets de la coévolution : mise 
en place, au cours d'une évolution parallèle de près de cen t millions 
d'années, de relations pe rmanentes et obligat0ires plante-fourmi ayant en­
traîné des modifications morphologiques et physiologiques e t constituant 
une symbiose véritable, terme trop souvent galvaudé. 

Dans un style alerte et clair, avec une aisance qui té ,noigne de 
sa parfaite maîtrise du sujet, l'auteur, qui a étudié ces problèmes sur trois 
continents, sous les tropiques, passe d'abord en revue (chapitres 1 à 4) les 
différents types d'association plante-fourmi. 

Dans les forêts tempérées déjà, de nombreuses fourmis sont as­
sociées aux plantes, dont elles récoltent les sécrétions, et aux galles, où 
elles trouvent refuge. Ces cas sont plus spectaculaires dans les régions 
tropicales, en savane comme en forêt. Les fourmis-tisseuses ou oecophylles 
fabriquent leur nid en cousant des feuilles : une rangée d'ouvrières main­
tient rapprochés les bords à fixer, tandis que d'autres ouvrières, tenant 
chacune dans leurs pattes antérieures une larve filant la soie, impriment à 
celles-ci un mouvement de navette d'un bord à l'autre de la feuille. En 
Amérique tropicale, on trouve des jardins suspendus de fourmis : ce sont 
des boules de terre amenées à différentes hauteurs, et où poussent de 
nombreuses plantules d'épiphytes; les fourmis y trouvent gîte et couvert et 
maintiennent intrus et phytophages à distance. Les fourmis moissonneuses 
collectent et transportent systématiquement les graines de certaines espè­
ces pour s'en nourrir et en nourrir leurs larves. C'est là, pour certaines 
plantes, le mode essentiel de dissimination (myrmécochorie). Les ouvrières 
des fourmis, glabres, ne possédant pas de poils ni d'autres structures pro­
pres à transporter le pollen, sont par contre de médiocres pollinisatrices; 
tout au plus provoquent-elles, en visitant une fleur, de l'autopollinisation. 

Un premier pas vers la myrmécophilie est fourni par les plantes 
présentant des nectaires extrafloraux, spécialement développés sous les 
tropiques : ce sont des zones d'exsudation si tuées sur les feuilles (glandes 
foliaires), les tiges, calices, petioles, et qui attirent les fourmis; celles-ci 
s'y installent, s'en nourrissent, les défendent; l'association paraît bien être 
positive pour les deux partenaires, plante et fourmis. C'est du mutualisme. 
L'agressivité des fourmis en effe t refoule les intrus. La sécrétion de la 
plante, sucrée et contenant certains acides aminés, constitue l'essentiel de 
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la nourriture des fourmis, mais celles-c i doivent cependan t trouver des 
comp lém ents de nature animale. Même en l'absence d'agressivité, les four­
mis é liminent ainsi les phytophages. Remarquons aussi que cer taines plan­
tes peuvent résorber des excréta et déjec tions ammoniacales e t même des 
cadavres de fourmis de manière comparable à celle des plantes carnivores 
(voir c hapitre 11 ). Dans les cas les plus poussés, les plantes présentent des 
structures adaptées à l'hébergement ou à la nutrition de leurs hôtes : 
épines c reuses, cavités dans les tiges, co rnets à nectar, galles spécialisées. 
Ces structures se développant chez la plante en l'absence des fourmis qui 
y sont inféodées, leur mise en place est donc déterminée génétiquement. 

Les fourmis champignonnistes ou attines constituent un cas ex­
trême; elles aménagent un nid souterrain où elles cultivent des c hampi­
gnons sur un compost constitué pour les unes d'exc réments et cadavres, 
pour d'autres de boulettes recrachées de débris végétaux non digérés, pour 
d'autres encore, de débris de feui lles et fleurs de plantes vivantes. Chaque 
espèce d'attine possède son espèce de champignon et a développé ses 
propres enzymes et sécrétions; la transmission du mycelium, qui constitue 
l'essentiel de la nourriture des adultes et des larves, se fait d'une géné­
à l'autre par le biais d'une reine fécondée. Il s'agit d'une symbiose totale, 
résultant d'une coévolution cryptogame-fourmi. Notons que dans leur 
récolte de matériaux, les attas sont de redoutables défoliatrices. Certains 
arbres se défendent contre elles en développant des répulsifs ou des 
toxiques; d'autres recourent à la myrmécophi lie, leurs hôtes tenant les 
attas à distance. 

Dans les chapitres 5 à 8, JOLIVET s'attache à présenter de plus 
près les myrmécophytes : classification, répartition géographique, morpho­
logie des structures d'hébergement (domatie) et des corps nourriciers; 
plantes de l'Amérique tropicale, région par excellence des myrmécophylles 
qui y ont développé à l'extrême les structures spécialisées, plantes 
d'Afrique, plantes d'Asie. 

Les chapitres 9 et 10 abordent l'aspect théorique de la myrmé­
cophilie. L'étude comparative de que lque quatre-vingts espèces du genre 
Disc hidia, une asclépiadacée, qui ont poussé plus ou moins loin les rela­
tions avec les fourmis, permet de se faire une idée des diverses étapes 
par lesquelles est passée la spécialisation morphologique des myrmicophy­
tes. JOLIVET présente ensuite les diverses théories qui exp liquent ces co r­
respondances plantes-fourmis. Après voir écarté les théories lamarc ki e nnes 
(les structures d'hébergement ou nourric ières seraient le résultat de l'ac­
tion des fourmis) et finaliste ("la plante développe des structures pour 
héberger les fourmis"), il expose les principes de la coévolution, qui est 
l'évolution parallèle par sélection de structures et com portements qui pro­
fitent à la fois aux fourmis et aux plantes; dans le cas présent, la plante 
bénéficie des apports ammoniacaux des fourmi s, de l'élagage des ép iphytes 
parasites, de la mise à l'écart des intrus et de la destruction des phyto­
phages, tandis que la fourmi bénéficie du gîte et du couvert. Ce type 
d'association à bénéfice réc iproque, facultatif dans le cas du mutualisme, 
devenu obligatoire dans le cas de la symbiose, est possible parce que un 
changement évolutif dans un élément des individus d'une population (par 
exemple la fourmi ou la plante), en réponse à une évolution des individus 
d'une seconde population (par exemple la plante ou la fourmi), est su1v1e 
par une réponse évolutive de la seconde population au changement de la 
première (d'après la définition de JANZEN). 
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Un chapitre (11) traite de la physiologie de l'absorption des dé­
che ts des fourmis par les plantes; un paragraphe discute de l'interférence 
des oiseaux avec le duplex fourni-plante; les oiseaux-mouches sont pollini­
sateurs, d'autres participent à la dissémination des graines; les picidés et 
ictéridés sont des consommateurs de fou rmis; les nids de certains oiseaux 
semblent protégés par les fourmis. Mais il n'est pas c lair pourtant s'il y a 
une association triangulaire à bénéfices partagés entre trois partenaires. 

Le chapitre 12 enfin situe la place des fourmis en agriculture. 
Considérées par les uns comme nuisibl es et de ce fait systématiquement 
détruites, les fourmis labourent et enrichissent les sols, sont utiles à la 
germination des graines, détruisent les phytophages. Même les redoutables 
attas, qui peuvent défolier complètement un arbre, sans· toutefois jamais 
compromettre une espèce végétale du fait de l'hétérogénéité de la forêt 
tropicale, ne deviennent dévastatrices des cultures que parce que l'homme 
a inconsidérément transformé l'écosystème forestier en agroécosystème. 

Pierre JOLIVET, qui est directeur du programme de protection 
des plantes, prône la mise en place de méthodes intégrées de lutte tenant 
compte des effets bénéfiques des fourmis et de leur activité prédatrice 
sur les phytophages. 

Un index soigné et une bibliographie de près de 800 références 
sans distinc tion de langues, montrant bien que la science est universelle, 
terminent ce t excellent ouvrage. 

J.Cl. RUWET 

JONES, F .G. W. and Margaret G. JONES (Ed.), 1984 
Pest of Field Crops 
ISBN 0-7131-2881-X; cartonné; 18 x 25 x 2,3 cm; 392 pages; 3è édition 
Edward Arnold, Londres. 

Ce livre sur les ravageurs des cu ltures de Grande Bretagne est 
destiné avant tout aux praticiens et à ceux qui les forment : enseignants 
et étudiants en agronomie. Il établit d'une part un cata logue des ravageurs 
eucaryotes, des insectes aux mammifères, et d'autre part un inventaire des 
méthodes de lutte, un bilan des résultats, une esquisse des perspectives. Il 
se veut pratique, utile, et dresse une vue honnête des problèmes des 
relations c ultures-ravageurs et des moyens d'y faire face. 

Un premier chapitre pose la nature et l'origine du problème. 
Quand la végétation naturelle est remplacée par des cu ltures, les équili­
bres biologiques initiaux sont bouleversés. La plupart des espèces initiales 
disparaissent ou émigrent; seules subsistent ce lles des espèces qui trouvent 
dans le nouveau milieu façonné pour une plante sélectionnée des conditions 
favorables à leur expansion - structure du milieu, nourriture - et e lles se 
mettent elles-mêmes à pulluler. On a ainsi favorisé le ravageur poten tiel 
en même temps qu'on installait la c ulture. Les parasites et ennemis de la 
plante sélectionnée pour la c ulture et qui, dans le milieu originel, étaient 
freinés dans leur action dP.structrice par l'hétérogénéité même du milieu 
et la rareté relative de leur plante-hôte, ne connaissent plus de limites à 
leur expansion dans une monoculture ! Dans le cas de l'introduction d'une 
espèce cultivée exotique, les parasites qu'elle a véhiculés se mettent eux­
mêmes à pulluler, car ils ne trouvent pas sur place de prédateurs ou 
ennemis spécifiques pour les limiter ... En même temps qu'il a c réé des 
cultu res, l'homme a donc c réé le problème des ravageu rs ... Ce chapitre 
pose quelques principes quant aux relations plante-animal et, partant du 
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principe que l 'éradic ation d'un ravageur n'est n i aisée ni souhaitable, car 
e ll e peut faire surgir de nouveaux prob lèmes, il définit le r ôle des 
zootech nic iens c omme devant ramener e t main t enir les effectifs des 
ravageurs à un niveau inférieur à celui où i l y a nu i sance. 

Les chapitres 2 à 12 sont c onsac r és aux dif fé r entes cat égories 
de r avageurs : insec t es (2 à 8), autres arthropodes (9), mollusques ( 10), 
nématodes ( 11 ), o i seaux et 1nammifères ( 12). Chac un c ompr end suffisam­
ment de morpho logie et de notions de classification pour permettre une 
première diagnose, se continue par la descr ip t ion du c yc le de vie et de 
ses interférences avec la plan t e visée, détaille les moyens de lutte appro­
priés . tes vertébrés mentionnés ic i com m e r avageurs sont les rat s noi rs e t 
bruns; les souris, mulots et campagnols ; le ragondin; les écu reuils , le lièvre 
et le lapin; les musaraignes e t la taupe; le r amier et les cor vidés (freux 
essentiellement); les mo ineaux et !'étourneau; le faisan et la perdri x; les 
oies e t bernaches; ... l' a loue tte des c hamps ! La législation réglementant la 
capture et la destruction de ces animaux et protégeant certains est très 
sc rupuleusement mentionnée e t com m entée. 

L es chapitres 1 3 e t 14 traitent globalement des ravageurs des 
cultures sur p ied (cér éa les, betteraves, pommes de terre, légumineuses, 
om be ll ifères, lin, houblon) et de ceux des récoltes et des stock s. 

Le chapitre 1.5 est ce lui qui intéressera le plus le biologiste ca r, 
dans le prolongement du premier, il pose le principe de la gestion de 
l'agro-écosystème sous l'angle du contrôle des populations de ravageurs. Il 
explique d'abord le rôl e des facteurs nature l s (climat, préda teu r s, mala­
dies) dans le contrôle des populations, puis expose les méthodes biologiques 
(introduc tion des parasites et prédateurs spécifiques des r avageurs des es­
pèces exotiques cu ltivées); les contrôles de la r eproduc t ion des ravageur s 
par destruction des gamètes, 9ermes, oeufs, comme par la stérilisation des 
géniteurs; l'utilisation des pheromones et a ttrac tants sexuels; la sélec tion 
de variétés culturales nouvelles résistant aux maladies et aux parasites. Il 
s'étend sur les méthodes direc t es de capture et destruction et s'ac hève 
par un impor t ant volet sur l 'organisation d'une lutte intégrée et d ' un sys­
tème de survei llance s'appuyant sur des modèles de détec tion, contrôle et 
de décision au niveau de l'ac tion à mener et des mesures législatives à 
prendre. 

Le chapitre 16 es t consacré aux pesticides, dont sont succ essive­
ment examinés : la fonction, les qualités attendues, le cata logue et la na­
ture c h im ique, les modes d'act ion et la proc édure d'application; le déve­
loppement de souc hes r és istantes; le problème de la rémanance dans les 
sols et dans les tissus animaux et végétaux, et les accidents et dangers 
pour l'agriculture, le milieu et l'homme, comme pour la vie sauvage. 

Le t on de l'ouvrage es t réfléchi et reflète b ien - sans passion e t 
sans polémique, si fréquents en ce domaine - l'état de la ques tion . Cette 
troisième édi tian a fort évo lué par rapport aux deux précédentes, parues 
respectivemnt en 1964 e t 1974; des problèmes nouveaux ont surgi - con­
testation contre l'usage abusif des pesticides, apparition de variétés résis­
tantes , lutte biologique, percée de nouvelles t ec hniques culturales - et la 
m odifica tion de l'importance relative des c hapi tres comme la par t faite 
aux nouveaux problèmes tradu isent correc t emen t l'évo lution de ceux qui 
encadrent le monde agricole. 

].Cl. RUWET 

452 



LOVARI, Sandro (Ed.), 1985 
The Biology and Management of Mountain Ungulates 
ISBN 0-7099-1688-4; 13,5 x 21, 5 x 1,6 cm; XIV + 272 pages; 25 f. 
Croom Helm, Beckenham, London and Sidney. 

Ce petit livre très dense et abondamment illustré de c artes et 
graphiques est basé essentiellement sur les · communications présentées à la 
4ème conférence internationale sur le chamois et autres ongulés monta­
gnards organisée du 17 au 19 juin 1983 à Pesc asserol i par S. LOV AR!, sous 
l'égide et avec la collaboration de l'Institut de Zoologie de l'Université de 
Parme, le Parc National des Abruz zes et le groupe pour la survie du cha­
mois. En vue de la publication, les articles - dont certains sont des bilans 
et d'autres des états de recherches en cours - ont été revus et mis à jour 
jusqu'en 1984 et soumis à deux referees choisis dans une liste de 23 
spécialistes internationaux reconnus. Plusieurs c ommunications ont ete 
ajoutées sur invitation. L'objet de l'ouvrage est de faire le point sur un 
ensemble de recherches européennes c oncentrées sur le chamois, plus oc­
casionnellement sur le bouquetin et le mouflon, travaux dont certains as­
pects ont été publiés en allemand, espagnol, français et italien, et de les 
faire connaître des c hercheurs anglo-saxons, qui n'auront plus d'excuses 
pour les ignorer. Il complète ainsi la documentation déjà accessible sur les 
ongulés montagnards nord-américains et asiatiques (voir notamment les 
travaux de G. SC HALLER, dont Mountain Monarchs, 1977, Chicago Univer­
sity Press). Le présent livre regroupe 31 communications par 46 auteurs de 
11 pays; il comporte quatre parties : I, systématique et taxinomie; II, éco­
logie et éthologie; III, gestion et conservation; IV, maladies et gestion de 
la santé. Sa philosophie est qu'on ne gère bien que ce qu'on connaît bien, 
que la conservation repose sur la recherche. 

En première partie, on notera un article général de GEIST sur le 
patron d'évolution des capridés. GEIST esquisse d'abord un modèle d'évolu­
tion des ongulés à partir d'un type originel de petite taille, forestier et 
territorial, défendant ses ressources, sans dimorphisme sexuel, vers des 
formes de plus grande taille, grégaires, à dimorphisme sexuel accusé, pré­
sentant des ornements plus développés intervenant dans les relations so­
ciales et sexuelles, au fur et à mesure de l'expansion dans des habitats 
ouverts, désertiques et/ou plus froids. L'évolution des capridés est testée 
en regard de c e modèle général; pour ce faire, GEIST se base sur des 
patrons de répartition et des traits morphologiques et écologiques, car les 
restes fossiles sont rares, et il se replace dans le contexte des glaciations 
qui se sont succédé de la fin du tertiaire à l'holocène, et dont les pulsions 
ont entraîné des mouvements, des extinctions, la constitution d'isolats dans 
des refuges en bordure d'aires dans des zones à climat plus chaud, suivis 
de recolonisations, d'expansions et de radiations, tous phénomènes favora­
bles à la spéciation. Un article réexamine la position relative de 
Ca.pkic.QJ[n.(,6 -6uma.ùta.e.n.6.(,6 et de Ne.mQJ[/ia.e.dM , suggérant de les regrouper 
dans ce dernier genre. Les trois articles restants traitent des chamois des 
Alpes, des Tatra, des Apennins et des Pyrénées et proposent, sur base de 
données morphologiques, génétiques, sérologiques et comportementales, et 
notamment sur l'existence de mécanismes génétiques et comportementaux 
empêchant leur hybridation, de distinguer d'une part un groupe d'Europe 
centrale et orientale (Rupic.a.pka. k. kupù.a.pka. et R. ![. ta.br.ic.d) et un 
groupe méridoinal d'Espagne et des Apennins élevé au rang d'espèce 
(R. pyke.a.nic.a. et R. p. okrm.ta.). 

La seconde partie sur l'écologie et ! 'éthologie comporte onze 
articles sur les populations de chamois des Alpes (Italie, France, Suisse, 
Bavière, Tyrol autrichien), des Pyrénées et des Abruzzes, et deux 
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sur le bouquetin des Alpes et des Pyrénées. lis portent sur la détermina­
tion de l'âge, la carac térisation de l'habitat, les fluctuations de l'utilisa­
tion de l'espace et du temps, les habitudes alimentaires en relation avec 
le milieu naturel et le statut social, la taille des groupes et leurs varia­
tions saisonnières. Un article compare le patron de fécondité de popula­
tions stables et de populations pionni è res dans les Alpes et en Nouvelle 
Zélande, où le chamois a été introduit et où i I se reproduit plus tôt et à 
une taille plus faible. On notera que, s i les travaux sur l'écologie des 
populations ont atteint un degré de préc ision et de sophistication satisfai­
sant, on manque encore de recherches de longue durée sur ! 'éthologie des 
espèces montagnardes; on songera avec indulgence aux difficultés natu­
relles et physiques de recherches dans un milieu aussi dur. 

La troisième partie sur la conservation et la gestion comporte 
six articles. Les problèmes se répartissent en deux catégories, apparem­
ment contradictoires, mais complémentaires en fait, car on passe facile­
ment d'une situation à l'autre : protection de populations menacées d'une 
part; prévention de dommages là où existent des surpopulations ponc tuel­
les. Dans un article introductif, SCHRÔDER rappelle qu'avant toute 
action, il faut en fait considérer et maîtriser six domaines : protec tion, 
gestion des populations dans les parcs et réserves, expansion de l'aire 
naturelle, prélèvements, prévention des dommages, maladies. Les autres 
articles sont consacrés à la répartition, le statut, la gestion du mouflon de 
Sardaigne et du bouquetin des Pyrénées, à l'utilisation de photos par 
satellite pour rechercher des habitats et pâturages convenant au bouquetin, 
à ! 'impact du tourisme sur les populations de c hamois des Abruzzes. 

La dernière partie traite des maladies et de la gestion de la 
santé, des domaines trop souvent négligés par les naturalistes zoologistes 
s'occupant de conservation, et . sur lesquels nous avons attiré l'attention 
dans les Cahiers ( 1985, 5, fasc. 1 ). Un article traite de la maintenance du 
chamois en captivité. Un autre pose la question de savoir si les parasites 
pulmonaires et gastro-intestinaux ( 19 des 21 espèces recensées leur sont 
communes) jouent un rôle dans la compétition entre chamois et bouque ­
tins. 

Au point de vue conservation, l'impress ion d'ensemble est que les 
c hoses vont moins mal qu'il y a vingt ans. Au point de vue recherche sur 
les ongulés de montagne, l'immense mérite de l'ouvrage est de montrer 
que sur ce plan aussi, l'Europe existe. 

J.Cl. RUWET 

SUTTON, S.L., T.C. WHITMORE and A.C. CHADWICK, 1983 
Tropical Rain Forest : Ecology and Management 
ISBN 0-632-01142-4; cartonné; 17,5 x 25,5 x 2,2 cm; 498 pages; E 28.50 
Special publication series of the British Eco logic al Society, Number 2; 
Blackwell Scientific Publications, Oxford. 

Cet ouvrage regroupe des communications présentées à l'Univer­
sité de Leeds en 1982 lors d'une réunion du groupe "tropical" de la So­
ciété Britannique d'Ecologie. Cette réunion témoigne des préoccupations 
croissantes suscitées par la destruction accélérée des forêts tropicales hu­
mides et visait à dresser un bilan de nos connaissances et un état de ces 
forêts. Certaines des communications reprennent des préoccupations an­
ciennes; d'autres abordent des sujets plus nouveaux résultant, notamment, 
du recours à des tec hniques nouvelles de récolte et d'observation de et 
dans la canopée. Les communications reposent sur des recherches de plus 
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ou moi ns longue durée portant sur des surfaces plus ou moi ns é te ndues; la 
plupar t sont très ponc tu e lles; quelques-unes tentent de dégager des vues 
d' e nsemb le . En fait, tou t c ela reste t rès fragmentaire, ma is suff it à 
rendre compte de l'extraordinaire diversit é des fo rê t s tropicales humides, 
de la complexi té de leurs struc t ures, des diffic ultés de com pre ndr e leur 
fonctionneme nt en tant qu' écosys tè :ne, de démêle r le s interac ti ons de leu rs 
composantes ... Les com munica tions sont regro upées e n quatre part ie s sous 
quatr e titres princ ipaux c orrespondan t aux séanc es de travail. 

la prem ière partie, la plus fournie (p. 1-1 63), regroupe les ar ti­
cles traitant de la structure tridirnentionnelle des fo rêts tropic ales 
humides, de leur stratification, de la diversité de leurs c ompositions 
floristique et fa uni stique (insec tes essen ti e ll e me nt) , de la complexité de 
leurs interact ions. Elles mettent e n év idence différent s pa t ro ns de 
diversi té dans l' e:p':ce et dans le t e1nps, e t la diff iculté de tirer déjà des 
e nseignement s generaux à partir d'écha ntill ons d 'é tude ex trêmement 
ponc t ue ls. Le zoo logiste retiendra que la s tructu re tridimentionnelle, la 
répartition 1rré9uitè re et en mosa'i'que des essences déterminent les 
microclimats, de l1mite nt le cad re physionom ique de vie, conditionnent le 
patron de répartition comme la na ture des ressou rces a lime ntaires des 
hab ita nts de ces forêts. On insiste ra spécialement sur le contraste e t su r 
la véritable fr onti è re séparant la zone eu photique pleinement exposée a u 
so le il de la canopée, e t la zone oligophotique mal éc lai rée de la zone 
sou:;- jac ente. On retie ndra aussi que les épiphytes jouent dans le fonction­
neme nt de l'écosystème un rôle bie n plus consid rabl e que ne le la isse 
supposer leur biomasse re lative; par leu r faible produc tivité e t leur 
aptitude à concentrer les minéraux, e ll es interviennent d'une manière 
notable dans les cycles biogéoc himiques; pour les animaux, insec t es et 
batrac ie ns surtout, elles constituent des gîtes aériens e t si t es de 
nidifica tion recherchés. 

La seconde partie ( 165-263) regroupe les communicat ions rela­
tives aux interactions entre les plantes et les a nimaux. Cela va du rôle 
des méta bolites secondaires des plantes (tannin, lignine, toxines divers) qui 
contrecarrent ou découragent les phytophages, à la stratégie alimentaire 
des fourmis attas c oupeuses de feuilles qui ne compromettent cependan t 
jamais la survie des espèces végétales dont e lles se nourrissent. Le mu tua­
lisme - voire la symbiose - sont des stratégies de vie fort répandues da ns 
ces forêts. On note ra qu'alors que les systèmes de pollinisation des fleurs 
par les animaux (insectes, oiseaux) reposent sur des s tructures e t des c om­
portements très spéc ifiques impliquant une c oévolution, la d issém ina tion 
des graines pa r les frugivores (oiseaux, chauves souris , singes) est fort 
peu spécifique et spéc ialisée. L'irrégularité de la répart ition des ressou rc es 
dans l'espace com me dans le t emps impliquent que les an imaux, soit adop­
tent un mode de vie nomade à la rec herche de leu r nourriture préférée, 
soit se révèlent c apables de c hanger d'alimentation selon les c irconstances 
s' ils demeurent su r un domaine vital fix e . L'apparente stabilité de l'ensem­
ble d'une forêt tropicale humide a souven t masqué la répar tition irrégu­
lière et le carac t ère trans itoire des ni ches , ce qu i exp lique qu'on perçoive 
a ujourd'hui des fluctuations dans les densi tés a nimales loca les . 

La troisième partie (265-376), consac rée aux cyc les des nutri­
ments e t à la régénération, examine la composition et la transformation 
des litiè res, le rôle des te rmites et des rnicorhizes dans le ur décomposi­
tion, la régé né ra tion des so ls. Elle conduit à réviser certains c lic hés : les 
litières des forêts t ropicales humides se décomposent ra pidement, le sol 
contie nt peu d'humus organique, l'essentie l du capital en éléments miné­
raux sera it concent ré da ns la biomasse végé tale . En fait, il semblerait 
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que, du fait de la grande quantité de pe tits débris (fleurs, fe uilles, fruits, 
bouts de bois) qui s'acc umulent su r le sol e t se décom posent lentement, 
c 'es t 60 % du cap ita l en N et P qui se trouvent loca li sés dans les sols 
humifères. 

La quat ri è me partie regrou pe des réflexions sur la conservation 
et la gestion des ressources. On fe ra écho aux inquié tudes qua nt aux ca­
pac ités de régénération de la forêt après l' e nlèvement sé lec tif des grands 
arbres de la c anopée : modification des microclimats et conditions de 
régénération; méconna issa nce du rôle joué dans c ell es- c i pM la faune, etc . 
On s 'interroge aussi sur les conséqu e nces de la fr agmentation des grands 
espac es forestiers en îlots, et sur l' é volution de la structure e t de la di­
vers ité de ceux- c i. Une communic ation insiste sur l'inté rêt d'utiliser plus 
systématiquement le satellite pour inventorier les fo rê t s survivantes et 
surveiller leur évo lution . li est bon de rappeler que la superf ic ie tota le des 
forêts tropica les est a c tuellement de 1 milliard d'hec ta res, mais qu'ell e 
est amputée c haque année au rythme de 6 mil li ons d'hectares. A côté 
d'une évaluation globale des fo rêts tr opica les de la t erre, figurent trois 
études de cas : Brésil, Amérique c entrale et Nigéria. Un c hapi tre très 
intéressant suggère des ar rangements financier s à c. harge des nations e n 
fonction des PNB pour dédommage r les pays fo res ti e rs pour que ceux-c i 
préserve nt ces forêts tropica les humides dont la t otali té de l'huma nité 
dépend. li ne faut pas oublie r e n effe t qu e 80 % de ces forêts sont con­
centrés e n trois aires et répa rties entre neuf nations : Bornéo (Indonés ie 
et Mala isie), Amazonie (Bol ivie, Brésil, Colombie , Pérou, Vénézuela), 
Afrique centrale (Gabon e t Zafre). 

La participation au groupe de Leeds ne comportait que des Bri­
tanniques e t quelques invités. Malgré les souvenirs glorieux de l'Empire, 
c'est insuffisant pour couvrir les forêts tropica les humides du monde. On 
regr e ttera des lac unes ; on ne trouv e qu e des c itations occas ionnelles des 
trava ux a nc iens de !'!NEAC à Yangambi, ou des résultats des équipes fran­
çaises travaillant actuellement au Gabo n ou en Guyane. D'une manière 
générale, l'Afrique centrale reste méconnue. Et, mê me s i c 'es t inévitable 
a c t ue llement pour un sujet aussi vas t e e t aussi complexe que la forêt tro­
picale humide , l' en tr e prise demeure fragmentaire. On admirera d'autant 
l'attitude volontariste du groupe de Leeds, qui propose de réévaluer, réac­
ti ver l 'attitude britannique vis-à-vis des fo rêt s tr opica les humides, en in­
tensifiant l'informa ti on e t la reche rc he, en multiplia nt les experti ses . 
L'inté rêt éveillé par ce tte première revue a d'aill e urs susci té un afflux de 
nouve lles contributions, qui devront ê tre reg rou pées dans un volume sup­
plémentaire. 

J.C l. RUWET 

TYLER, Michael, J. (Ed.), 1983 
The Gastrie Brooding Frog. 
ISBN 0-7099-2425-9; carton né ; 13,6 x 21,5 x 0,8 c m; VII + 163 pages; 
14.95 L 
Croom He lm, Beckenham; London and Canb e rr a . 

L'ingéniosité des espèces pour proté ge r leu r progén iture e t la 
préserve r des risques du milieu pendant les premiers s tades de vie est 
illimitée . L'inc ubati on buccale des poisso ns, si fréquente c hez les c ic hl ides 
notamment, est un des cas le s plus spec tac ul a ires et cons titue un des 
sommets de c ette stratégie. Les amphibiens a noures présentent e ux aussi 
div e rs infléchissemen ts du plan classique de leu r biolog ie de la reproduc ­
tion qui t e ndent à les af franc hir du milieu aquat ique tout e n assurant la 
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protec tion la plus efficace des oeufs, têtards et juvéniles; M. LAMOTTE 
et J. LESCU RE en avaient dressé une revue (in Terre et Vi e, 1977 [2] : 
225-3 12) qui es t c itée dans le présent ouvrage. L e cas le plus extrême, 
connu de longue date d'ailleurs chez les anoures, était ce lui de Rhi.nodVt­
ma. daJiw-<.n-<. vivant aux confins de l' Argentine e t du Chili, et chez qui le 
mâle récupèr e les oeufs après fécondation et é lève les jeunes dans ses 
sacs vocaux ! La surprise et l'inc rédulité furent grandes pourtant quant il 
apparut, en 1974, qu'une petite grenou i ! le découverte dans le Sud de 
l'Australie au début 1973, qui ressemblait au Xe.nopU-6 la.e.v.w africain 
(famille des Pipidae) et avait été bapti sée Rhe.oba..tlta.c.hU-6 -6-<.lU-6, pratiquait 
l'incubation gastrique : la femelle avale les oeufs fécondés et après six à 
sept semaines d'incubation ou de "gestation", elle "vomit" jusqu'à deux 
douzaines de petites grenouilles juvéniles 1 Le magazine londonien Nature, 
dont ce n'est pas la première gaffe (voi r le re jet du cycle de Krebs !) 
refusa de prendre en considération le manuscrit p!t-<.nc.e.p-t. proposé. Les 
éditeurs d' Animal Behaviour furent heureusement plus avisés. De 1974 à 
1983, Rhe.o ba..tlta.c. hU-6 a été intensivement étudié sous divers angles par une 
équipe interdi scip linaire des universités de Brisbane et Adela"îde prin­
c ipalemen t s'intéressant au déve loppement, à l'anatomie, l'histo logie, la 
physiologie, ! 'écolog ie, le comportement. Les plus motivés n'éta ient pas 
seulement les zoolog istes e t les naturalistes; le secteur médica l et phar­
maceu tique a fourni d'importantes subventions pour aider à découvrir Je 
mécanisme par leque l la "porteuse" ou "couveuse" réprim e ses sécrétions 
d'ac ide gastrique pendant t oute la durée de la "gestation"; ce la pourrait en 
effet se révéler fort utile pour le contrôle des ulcères gastriques. Le petit 
livre qu'édi t e M. TYLER a pour objet de présenter une synthèse de tous 
les travaux qui ont été consacrés à Rh. -6-<.lU/2 pendant une décennie et 
qui en fait aujourd'hui un des anoures les mieux connus au monde. On se 
rend compte en effet à ce tte occasion qu'en dehors des espèces 
comme Ra.na. e.-t.c.ule.nta. et R. te.mpO!tM-<.a. vouées à 1 'holocauste dans les 
laboratoires de biologie, on man·que singulièrement de points de comparai­
son quant à la zoologie comparée des anoures. 

Les données sur l 'éco-éthologie de Rhe.oba..tlta.c.hU-6 demeurent 
fragmentaires. Celle-ci se r enc ontre dans de petites rivières rocheuses 
bordées de forêt galerie dans le Queensland. La saison de reproduction se 
situe entre octobre et décembre et débute quand la t empérature s'élève et 
que les pluies se déc lenchent. L es mâles lancent leurs appels à ! 'entrée 
d'une anfractuosité dans la roche, à l'écart et au -dessus de l'eau, et où 
les rejoignent les femelles. L e comportement de r epr oduc tion n'a pas été 
observé dans la nature mais en aquaterrarium : la femelle avale les oeufs 
fécondés, respec te un jeûne prolongé, réprime ses sécréti ons gastriques, 
transforme son estomac en une sorte d'uterus; l'intes tin est complètement 
atone pendant la couvaison; les jeunes subissent un développement direc t 
jusqu'au stade petite grenouille, dans l'estomac distendu; la femelle les 
"vomit" après six à sept semaines, queue et vésicule vite lline complète­
ment r ésorbées; les jeunes mesurent alors 12, 1 à 12,8 mm et pèsent 248 à 
305 mg. 

Des chapitres sont consac rés à l'anatomie des adu ltes : sque­
lette, musculature, appareil urogénital, largement conforme à cel ui des 
autres anoures; on ne note chez la femelle que quelques modificat ions mi­
neures qui semblent liées à la grande taille des oeufs; ceux-c i sont macro­
Jéc ithiques et le développement aboutit directement à une petite grenouille 
macrophage, sans passer par un stade larvaire libre et microphage. 
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C'est le système d igest i f et sa physiologie, spéc ialement quand 
l 'estomac sert de sac d 'inc ubation, qu i susci t en t le plus de questions. Le 
système digestif des anoures est c onnu par les travaux sur Buô o et R.ana.. 
Celui des R.he.oba;tJr.ac.hu./2 a é té é tud ié au m ic roscope à lumière et d u ,ni­
c roscope é lec tron ique, che;: la f emel le non rep roduc trice com me chez la 
femelle porteuse. Chez la première, la préparation hi st olog ique et les 
images cy t o logiques de !' oesophage, de l 'estomac antéri eur, de la partie 
fundique et de la partie py lorique de l' estomac propr ement dit et de la 
transition vers l'intes tin sont c onformes au :nodè le c lass ique. Le sac d'in­
c ubation d'une femelle porteuse correspond à la seconde moitié (voire aux 
deux-t iers postérieurs) de !'oesophage et à la part ie antéri eure fundique de 
l'estomac. L'examen his t o logique mont re que la profondeu r des invagina­
tions des parois et des glandes qui s'ouvrent direc t ement dans la lumière, 
que l' épaisseur des muqueuses c omme des gaines des f ibres musculaires, 
sont moindres, du fait de la dis t ension du sac; ! 'examen c yt o logique mon­
tre qu' i l y a r éduction de l'ac ti vi t é sécrétrice, t ant d'ac ide que de pepsi­
nogène . Il n'y a pourtant pas dégénérescence, car il n'y a pas d 'ac tivité 
autophagique accrue; i l y a répression de l'ac tivité séc ré trice. A près ex­
pulsion des jeunes , pendant la phase de r égénération, l' épi thé lium redevient 
p lus épais, l es sac et v illos ités gastriques redevi ennent plus profonds. En 
plus des ce llules sécrétrices du mucus qui protège l'épithé liu m, des c ell ules 
sécrétant l'ac ide et le pepsinogène nécessaires à la digestion, il y a dans 
l' ép ithé lium, de !'oesophage à l'intestin, de nombreuses ce llul es endoc r ines 
qu i contrô lent t ant l'ac tivité sécrétrice des c ellul es exoc rines que les 
mouvements assurant la progress ion des aliments. La m uqueuse gastrique a 
été é tudiée in vitro, pour t es ter la réac tion des ce llules à pepsinogène e t 
HCI à différents agents : e lle est inhibée par les prostaglandines et la 
somatostatine; e lle est st imulée par l'histidine et la pentagastrine. Or, il y 
a beaucoup de prostaglandine E

2 
dans l'eau où ont séjourné des oeu fs ou 

têtards de R.he.oba;tJr.ac.hu./2 ! Ces prostaglandines pourraient provenir des 
couches de mucus entourant les oeufs, de la peau des têtards et petites 
grenoui lles, des glandes bucales des grenoui ll es juvéniles. En princ ipe, la 
présence d'un matériau encombrant ! 'estomac susc ite par voie réflexe les 
sécrétions gastriques. L'estomac es t a insi un si t e très défavorable au dé­
veloppement des oeufs. Mais ceux-c i dégageraient des prostaglandines inhi ­
bant ces sécrétions. Il faut noter qu'il n'y a pas de pr éparation de la mu­
queuse gastrique à la réception des oeufs; les modifications histologiques 
et cy t o logiques sont consécutives de la présence des oeufs dont ! 'effe t 
inhibiteur est ultra-rapide : répression des sécrétions, inhibition de la vi­
dange de 1 'estomac ve rs l'intest in. L'estomac ressemble finalement à un 
utérus di st endu . 

TYLER s'interroge bien entendu sur l' origine de l'incuba ti on gas­
trique. Il n 'est guère possible d'imaginer une acqui sition progress i ve des 
comportements e t de ses implic ations anatomo-physio log iques : le système 
fonctionne com me un tout ou il ne peut exister . Il ne peu t y avoir d'in­
t ermédi a ire, de demi-mesure. Une hypothèse environnementa li st e imagine 
que des adu ltes ont pu prendre des larves aquatiques en bouche pour r é­
duire le danger de la prédation, la distension de l'estomac supprimant 
alors la prise a limentai r e; le second t erme de ce tte hypothèse a été vé­
rifié, mais n'explique pas l'inhibition des sécrétions ... Et on se heurte en 
plus à la difficu lté d'expliquer le passage d'une larve aquat ique et micro­
phage à un mode de déve loppemen t macro!écithique dans l'estomac. U ne 
autre hypothèse, plus plaus ible, es t que l' on es t parti de larves qui avaient 
déjà acquis dans un premier temps un mode de développement direct de 
t ype macrolécithique, e t que c 'est dans un second tem ps seulement que 
des larves de ce type sont passées dans l'estomac. Ce la est d'autant plus 
vraisemblable que les espèces à déve loppement direct, et qui ont sup-
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primé le stade larvaire aquatique libre, déposen t souvent leurs oeufs sur le 
sol, dans et sous des amas de feuilles où règne une acidité élevée; il est 
probable qu'elles aient déjà mis au point au niveau des oeufs et jeunes 
des mécanismes de protection contre les acides humiques. Le passage à 
l'estomac n'est plus alors une invraisemblance. 

Des questions restent en suspens. Des recherches complémen­
taires devraient être entreprises. Mais la question la plus importante est 
ce lle de la survie de cette espèce nouvelleme.11t décou verte. Des projets de 
bûcheronnage menacent son habitat. Les biologistes et naturalistes austra­
liens ont lancé un vaste programme d'information pour faire de Rhe.oba.tJr.a -
c.hU/2 1.i.i..l',t.v., un symbole de la conservation au même titre que le koala; 
mais une grenouille, qu'elle pratique ou non l'incubation gastrique, est 
moins mobilisatrice des foules que le "gentil" mammifère. On ne manquera 
toutefois pas de noter la position ambiguë des cherc heurs : ils prônent 
aujourd' hui le sauvetage de Rhe.oba.tJr.ac.hU/2; mais ils ont été les premiers 
à sacrifier un certain nombre d'exemplaires au nom de la science et de 
leur propre carri ère .•. Chacun appréciera. On leur souhaite néanmoins plein 
succès dans cette campagne de conservation. 

J.CI. RUWET 
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